Passage du détroit de Gibraltar, les premières difficultés, et l’arrivée au Maroc 

Après un départ très émouvant de Fos sur mer, et une première semaine à caboter le long des plages espagnoles, j’ai découvert les difficultés du passage du détroit de gibraltar. Un courant de plus de 3 nœuds de face, et un vent lui aussi de face qui peut se lever de 5 km/h à 45 km/h en 10 minutes… même en tirant des bords, la dérive due au courant me faisait revenir au même endroit… Un peu dur pour le moral. En plus, je gardais en tête la date limite pour arriver a Casablanca et prendre l’avion pour me rendre au Mali. Là, je retrouverai mes parents et leurs amis et nous devions réparer une pompe à eau dans le pays dogon.

Alors, doucement seulement avec la grand voile, et au moteur, je me suis fais mon chemin face aux éléments, et après une nuit entière à la barre en espérant avoir suffisamment de gasoil pour rallier Gibraltar, j’ai entrevu le rocher, le fameux « rock ». La partie n’était pas gagnée pour autant, la jauge de gasoil était dans le rouge depuis le milieu de la nuit, et je n’étais jamais allé aussi bas. Je n’avais aucun référence en ce qui concernait la quantité réelle de carburant restante.

En passant le Point de l’Europe, à l’extrême sud de Gibraltar –Gib’ comme disent les locaux- un fort vent se lève encore, pourvu que ça passe, pourvu que ça passe. Tant bien que mal, doucement, le phare d’Europa point de décale sur mon tribord, et enfin, je découvre la baie de gibraltar. Je me dis que même si je tombais en panne de gasoil ici, je pourrai toujours contacter mon copain Glen de la marina, qui pourrait m’envoyer un bateau pour me remorquer. Je préférai y arriver sans cela…

Alors, sur un filet de gaz, entre les pétrolier et les portes containers au mouillage, je me suis frayé un chemin, jusqu’au quai de ravitaillement, OUF !! C’est fait, le gasoil descend dans les entrailles du Maméju !

172 litres plus tard (théoriquement le réservoir en fait 180…), je vais payé mon énergie fossile, et me dirige vers une place dans la Marina. 

Je suis arrivé, mais trop tard pour accueillir à bord le mécanicien qui devait faire la révision de mon moteur. En effet la veille, de manière un peu optimiste, j’avais prévu une arrivée dans la nuit, et j’avais organisé cette révision vers 10h le matin afin de repartir juste après manger. Le plan est un peu modifié, mais heureusement, BOB (le mécano, pour de vrai !) est disponible en début d’après midi.

Entre temps, je porte mes instruments à un atelier pour me faire une mise à jour de logiciel. En effet un « bug » s’est faufilé dans mes boîtiers et les empêche de fonctionner parfaitement.

Vers 17h, je les récupère, et après avoir eu Jeremy au téléphone (le technicien quia fait le boulot), j’ai une fâcheuse impression que ce ne sera pas forcement mieux qu’avant… soit optimiste Fred, juste une impression…

Je remonte tout, démarrage du moteur, et c est reparti.

Dès la sortie de la baie, le vent monte à 27-30 nœuds, de face bien sûr, et le courant encore et encore. La même que la veille ! C est sur, si je ne trouve pas de solution, je ne serais jamais à Casa le 17 pour prendre mon avion !

Comme prévu, mon électronique ne fonctionne pas mieux…

Alors, je décide, à l’aide de la grand-voile et du moteur de me diriger vers les cotes espagnoles, en espérant les longer tout en évitant le courant trop violent qui sévit au milieu du detroit. Bien vu, ça fonctionne, mais un nouveau danger soudain surgit à mes yeux au milieu de la nuit : les ferries rapides qui font la traversée entre le Maroc et l’Espagne. Un vrai slalom, des lumières vertes, rouges, des ombres immenses qui filent dans la nuit, difficile d’estimer leur vitesse de ces monstres de puissance filant à vive allure. Mes globules rouges ont du mal à se retrouver au milieu des litres d’adrénaline qui coulent dans mes veines. Encore 2 miles et je suis à l’abri… J’aperçois le phare de Tarifa, et je prends le cap. De là, je continuerai encore 5 à 10 mile vers le large, et je pourrai virer de bord, j’aurai le vent de travers, il ne restera « plus » qu’à traverser le canal principal de navigation des bateau qui rentrent et qui sortent du détroit… Ceux la sont moins rapide que les ferry Espagne Maroc, et leur route plus prévisible, ça devrait aller…

Le plan fonctionne, et j’arrive au large de Tanger, il a du vent, je coupe le moteur, et finalement je file plein sud direction Casablanca…

Les deux jours qui suivent sont tranquilles, ma route comme celle de tous les autres bateaux sont parallèles à la cote.

Arrive la dernière nuit, et à l’approche de Rabat, de nombreuse lueurs blafardes sont dispersées sur l’Océan. Je reste attentif, et tout en lisant un bouquin (Voyage au bout de la nuit de Céline).

De manière insignifiante au départ, la vitesse du bateau diminue, alors que le moteur garde toujours le même régime. Je ne paye pas vraiment attention. Et puis, clairement, je sens que le bateau montre des difficultés à avancer, c’est que je commence à le connaître mon Maméju ! Instinctivement, je tourne la tête dans le sillage, et je vois une bouée blanche au loin qui me suis, je suis dans un filet !

Pas de panique, le moteur tourne toujours au même régime, donc, il ne doit rien avoir dans l’hélice. Fred, coupe tout de suite et remonte la dérive, avec un peu de chance, tout glissera sous la coque, et si ça reste pris dans le safran, je pourrai toujours le relever lui aussi. J’espère que je n’aurai pas à plonger de nuit au milieu de l’Océan pour me dépêtrer de cette bouée. Je décompose doucement tout les actions auxquelles j’avais réfléchi, le bateau ralenti, je remonte la dérive, la bouée me suis toujours, le bateau s’arrête, commence à reculer tirer par le filet et sa bouée, et finalement la bouée s’éloigne, ils sont désolidarisé, et le bateau s’arrête, ça a marché !

Le reste de la nuit sera passée à la barre scrutant l’horizon bien sombre, et les lumières clignotantes des filets dérivants. Par trois fois, je me suis écarté de ma route pour les éviter, et finalement, au bout de la nuit, quand l’Océan redeviens gris, et que les contours des vagues se distingues autrement que par les lignes blanches de l écume, j’entrevois la côte Marocaine et les citernes de carburant de Mohammedia. Au loin, le long de la côtes la houle se fracasse contre les rochers offrant un spectacle incroyable d’un feux d’artifice blanc interminable, giclant à une dizaines de mètres au dessus de l’eau.

Je reçois un accueil extraordinaire de la Marina et des autorités, police, police maritime, et douane. 

Le ramadan a commencé depuis 3 jours, j’attendrai ce soir pour aller manger en ville et profiter de la fraîcheur de la nuit…

